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iNE  Héroïne  de  la  charité 

UN  DEMI-SIÈCLE  AU  SERVICE 

D’UNE  ŒUVRE  DE  BIENFAISANCE 

Noces  d’or  de  charité  de  la  vénérable  quêteuse  ” 
DU  Patronage,  Mademoiselle  Onézime  D or  val 


Allocution  du  Président  général  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  à la  réunion  'plénière  des  Conférences  de 
Québec,  tenue  au  Patronage,  le  5 mars  1922 


Monseigneur  l’Aumônier,  (^) 

Chers  confrères, 

C’est  pour  la  première  fois  à Québec,  depuis  soixante-quinze 
ans,  qu’une  femme  assiste  à l’une  des  assemblées  générales 
prescrites  par  le  Manuel. 

Cette  exception  est  faite,  ce  soir,  en  faveur  d’une  vénérable 
demoiselle,  qui  s’est  volontairement  dévouée  depuis  cinquante 
ans  au  soutien  du  Patronage,  l’une  des  œuvres  les  plus  chères 
à la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  de  Québec,  j’ai  nommé 
Mademoiselle  Dorval  [applaudissements],  la  vénérable  “ quê- 
teuse du  Patronage  ”,  celle  que  toute  la  population  de  Québec 
estime  et  vénère  à l’égal  d’une  Sœur  de  Charité  [applaudisse- 
ments prolongés]. 


(1)  Mgr  C.  Arsenault,  aumônier  général  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
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Dans  une  séance  de  TAcadémie  française,  où  il  s’agissait  de 
décerner  le  prix  de  vertu  accordé  annuellement  par  cette  illus- 
tre société,  François  Coppée  commença  ainsi  son  discours  : 
‘‘Il  y aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous. 

“Et  grâce  au  Ciel,  il  y aura  toujours  aussi  des  ri- 
ches qui  s’appauvriront  pour  les  secourir  et,  spectacle 
plus  consolant  encore,  des  pauvres  qui,  n’ayant  à donner  que 
leur  temps,  leurs  soin,  leur  dévouement,  leur  tendresse,  les 
donneront  spontanément  à leurs  frères  en  indigence  et  feront 
apparaître  aux  yeux  de  tous  la  vertu  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
admirable  et  de  plus  constant 

Mademoiselle  Dorval  appartenait  à cette  classe  admirable  de 
pauvres  qui  n’ont  d’assuré  que  le  pain  quotidien,  rien  de  plus 
que  le  pain  quotidien,  mais  qui  savent  s’imposer  maints  sacri- 
fices afin  de  pouvoir  se  donner  littéralement  à leurs  frères  en 
indigence  [applaudissements] 

Et  à quelle  classe  d’indigents  Mademoiselle  Dorval  se  don- 
nait-elle, il  y a cinquante  ans,  pour  ne  se  reprendre  jamais,  pas 
même  une  semaine,  pas  même  un  jour!  C’est  à celle  des  petits, 
des  plus  faibles  entre  les  petits,  les  enfants  des  familles  pauvres 
visitées  par  les  conférences  de  la  -Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  [applaudissements] 

Vous  le  savez,  chers  confrères,  en  1861,  nos  prédécesseurs 
fondèrent  l’Œuvre  du  Patronage,  destinée  à procurer  aux  en- 
fants des  familles  que  les  conférences  secourent  les  bienfaits  de 
l’éducation  chrétienne  et  d’une  instruction  prim.aire  suffisante. 
De  1861  à 1870,  nos  chers  enfants  furent  placés  dans  les  diffé- 
rentes écoles  de  la  ville,  car  la  Société  n’avait  pas  encore  d’école 
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à elle.  En  1870,  l’École  du  Patronage,  à deux  pas  d’ici,  au 
numéro  62  de  la  Côte  d’ Abraham,  où  se  trouvent  aujourd’hui 
les  parloirs  et  la  résidence  de  nos  chers  Frères  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  était  construite  par  l’Œuvre  du  Patronage,  déjà  léga- 
lement constituée.  Nos  petits  protégés  furent  donc,  chaque 
jour,  réunis  sous  le  même  toit  pour  y suivre  des  classes  régu- 
lières, alors  dirigées  par  un  instituteur  aussi  pieux  que  dévoué , 

Nous  en  sommes  en  1872. 

Ici  se  place  un  événement  bien  modeste,  en  apparence,  mais 
qui  fera  naître  une  vocation  héroïque  chez  une  pauvre  fille, 
n’ayant  strictement  d’assurer  que  le  pain  quotidien  et  qui  orien- 
tera toute  une  existence  vers  les  sommets  du  renoncement  le  plus 
complet  et  de  la  charité  la  plus  pure. 

Voici  cet  événement.  Un  après-midi,  un  enfant  se  trouva  mal 
dans  la  classe  du  Patronage.  L’instituteur  remit  bientôt  le 
malade  sur  pied,  puis  l’interrogea  : ‘‘ Qu’a-tu  mangé  à midi?” 

‘‘Rien.” 

“Et  ce  matin,  avant  de  venir  à l’école,  qu’as-tu  pris  comme 
déjeuner  ? ” “Il  n’y  avait  rien  à la  maison.” 

L’instituteur  comprit.  Cet  enfant  se  mourait  de  faim.  Le 
fait  parvint  aux  oreilles  d’une  pieuse  demoiselle,  bien  connue  à 
Québec  vers  1870,  Mademoiselle  Métivier.  Grâce  à cette  demoi- 
selle, les  enfants  du  Patronage  reçurent,  chaque  midi,  un  mor- 
ceau de  pain  pour  apaiser  leur  faim.  Cette  collation  fût  bientôt 
trouvée  insuffisante.  Une  autre  dame  charitable,  dont  le  nom 
est  aussi  conservé  dans  les  annales  du  Patronage,  c’est  celui 
de  Madame  Bertrand.  Cette  dernière  imagina  de  quêter  des 
têtes  de  bœufs,  avec  lesquelles  on  fit  un  bon  bouilli  et  du  hachis. 
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Désormais  les  enfants  dinèrent  au  Patronage.  Mais  la  vaisselle 
était  rare  et  bien  primitive. 

Nous  allons  maintenant  voir  entrer  en  scène  une 
autre  personne,  une  demoiselle  amie  et  compagne  d’œu- 
vre de  Mademoiselle  Métivier  et  de  Madame  Ber- 
trand, mais  plus  jeune  que  ces  deux  dernières.  Elle  a déjà 
une  quarantaine  d’années,  est  d’humeur  égale,  toujours  joyeuse, 
jouissant  d’une  bonne  santé  et  excellente  amie  du  Patronage, 
auquel  elle  s’intéresse  depuis  quelque  temps.  Elle  a été  témoin, 
des  premiers  “ dîners  du  Patronage  ” et  a vu,  par  conséquent? 
les  couverts  primitifs  dont  disposaient  les  enfants  : un  gobelet 
devait  servir  pour  trois  convives. 

Notre  demoiselle  est  ingénieuse  : elle  part,  un  jour,  munie 
d’une  longue  ficelle  et  fait  le  tour  des  boutiques  de  ferblantiers, 
•quêtant  des  tasses.  Le  soir  elle  rentrait  au  Patronage  avec  un 
interminable  chapelet  de  gobelets  de  fer-blanc,  faisant  à chaque 
pas  un  bruit  assourdissant,  [rires] 

Cette  demoiselle  qui  rentrait  ainsi  triomphante  au  Patronage, 
avec  une  batterie  de  fer-blanc,  c’était  notre  héroïne  de  ce  soir. 
Mademoiselle  Onézime  Dorval.  [applaudissements  répétés] 
Madame  Bertrand  mourut  peu  de  temps  après  l’établissement 
de  l’Œuvre  du  Réfectoire.  L’héritière  de  son  œuvre  fut 
mademoiselle  Dorval,  qui  devait  parfaire  l’Œuvre  du  Réfec- 
toire, en  créant  le  “ diner  ” du  Patronage,  un  vrai  dîner  cette 
fois.  Au  pain  sec  et  aux  têtes  bouillies.  Mademoiselle  Dorval 
résolut  d’ajouter  des  légumes  et  quelques  sucrages.  La  tâche 
était  lourde.  A cette  date,  environ  150  enfants  fréquentaient 
déjà  le  Patronage  et  le  dîner  revenait  chaque  jour. 
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Mais  notre  héroïne,  qui  avait  compris  depuis  longtemps  tout 
le  bien  moral  que  les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul 
accomplissaient  par  le  Patronage,  prit,  sans  hésiter,  la  ferme  déci- 
sion de  se  faire  “ quêteuse  ” à vie,  et  uniquement  au  service 
des  enfants  du  Patronage.  Et  cette  décision  fut  prise  par  amour 
des  plus  petits  d’entre  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  dont  elle  se 
fit  la  mère  nourricière. 

Le  vrai  chrétien  n’est-il  pas  celui  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
sa  destinée  suprême,  qui  la  désire  comme  l’objet  unique  à 
acquérir  ? 

Ce  fut  le  motif  qui  anima  Mademoiselle  Dorval.  Aussi  avec 
quel  parfait  désintéressement  n’a-t-elle  pas  accomplie  sa  voca- 
tion héroïque  de  ‘‘  quêteuse  ”,  sans  jamais  faillir,  sans  arrêt  ni 
congé,  et  cela  depuis  un  demi-siècle,  [applaudissements] 

Donc,  il  fallait  quêter.  Bientôt  les  quêtes  des  halles  de  la 
ville  ne  siifîirent  plus,  quant  aux  légumes.  Il  fallait  trouver  un 
autre  expédient. 

‘‘  Il  n’est  point  de  peine  perdue 
Et  point  d’inutile  devoir,” 
a dit  Victor  de  Laprade. 

Mademoiselle  Dorval  n’a  jamais  lu  de  Laprade,  ni  jamais 
fait  de  vers.  Elle  a fait  mieux.  Sans  compter  ses  peines  et  s’impo- 
sant un  nouveau  devoir,  elle  créa  ” la  quête  dans  les  campa- 
gnes. [applaudissements] 

Que  l’on  me  permette  d’évoquer  ici  un  souvenir  personnel  et 
qu’il  convient  de  rappeler  ce  soir.  Ce  fut  au  retour  d’une  de  ces 
quêtes  à la  campagne,  retour  triomphal,  que  je  fis  connaissance 
pour  la  première  fois  avec  Mademoiselle  Dorval.  C’était  dans 
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rautomne  de  1884,  vers  le  15  septembre.  Grâce  à M.  Tabbé 
Rouleau,  aujourd’hui  Mgr  Rouleau,  j’étais  instituteur 
au  Patronage  depuis  deux  semaines.  Un  autre  ins- 
tituteur, Monsieur  Frève,  professeur  à l’Ecole  normale  Laval 
depuis  longtemps,  enseignait  aussi  au  Patronage.  Un  vendredi, 
à 5 heures  de  l’après-midi,  je  me  disposais  à quitter  ma  classe, 
après  avoir  congédié  les  derniers  élèves,  restés  après  4 heures, 
pour  la  “ tonte  des  cheveux  ”.  Il  faut  noter  ici  qu’en  1884,  le 
jeune  maître  laïque  avait,  entre  autres  tâches,  celles  de  couper 
les  cheveux  à un  certain  nombre  d’élèves,  tous  les  vendredi  soirs, 
et  ce,  pour  des  raisons  que  vous  devinez,  chers  confrères.  Donc, 
après  une  séance  de  coiffeur  improvisé,  je  me  disposais  à sortir 
du  Patronage,  lorsque  par  les  fenêtres  ouvertes,  j’entendis  des 
cris  joyeux  et  des  acclamations  qui  montaient  de  la  rue.  Je 
sortis  en  hâte  et  vis  un  spectacle  peu  banal.  Une  voiture  chargée 
jusqu’au  faîte  de  poches  de  patates,  de  citrouilles,  de  choux, 
d’oignons,  de  blé-d’Inde,  stationnait  devant  la  porte  où  elle 
venait  d’arriver.  Un  brave  homme  était  en  charge  de  l’atte- 
lage et  du  milieu  de  la  pyramide  de  légumes  émergeait  une  tête 
de  femme,  coiffée  d’un  chapeau  noir,  déjà  ancien,  et  que  je  devais 
revoir  plusieurs  années  encore  sur  la  même  tête.  C’était  ce 
spectacle  qui  avait  provoqué  les  cris  de  joie  et  les  acclamations 
d’un  groupe  d’élèves  attardés  après  la  classe  pour  raison 
valable.  Ces  enfants  avaient  acclamé  leur  bienfaitrice  insigne, 
celle  qui  était  allée  ‘‘  quêter  ” pour  eux  à Charlesbourg,  une 
abondante  charge  de  légumes  frais,  [applaudissements] 

Cette  femme,  mystérieuse  pour  moi,  mais  bien  connue  dans 
le  quartier,  cette  bienfaitrice  qu’acclamaient  les  enfants. 


— 11 


c’était  Mademoiselle  Dorval,  qui,  en  1884,  était  déjà  la 
‘‘  quêteuse  ” du  Patronage,  universellement  aimée  non-seule- 
ment à Québec  mais  aussi  dans  les  paroisses  environnantes  : 
Charlesbourg,  TAncienne-Lorette,  la  Jeune-Lorette,  Saint- 
Augustin,  Sainte-Foy,  L’Ange-gardien,  Beauport«  [applaudis- 
sements] 

Après  avoir  créé  le  ‘‘dîner  du  Patronage  ”,  Alademoiselle 
Dorval  avait  inventé  “ les  quêtes  à la  campagne  ”,  qu’elle 
faisait  avec  un  entrain  resté  légendaire  dans  les  paroisses  ci- 
dessus  nommées.  Les  annales  du  Patronage  rapportent  à ce 
sujet  des  traits  charmants  : 

— Ah,  vous  voilà  encore.  Vous  n’êtes  pas  fatiguée  depuis 
28  ans  que  vous  passez  ? 

— Comment  ! mais  il  faut  que  je  vous  ennuie  passablement 
pour  compter  ainsi  une  à une  les  années. 

— Du  tout  ! mais  la  première  fois  que  vous  avez  fait  la  quê- 
te, c’était  je  jour  de  nos  noces.  Et  il  y a de  cela  28  ans  bien 
comptés. 

— Allons,  dans  ce  cas,  continuez  à additionner  jusqu’aux 
noces  d’or. 

— Entendu. 

— Pour  aujourd’hui  vous  me  donnerez  bien  double  ration  en 
souvenir  de  vos  noces  d’argent  que  nos  enfants  n’ont  pas 
célébrées. 

Et  l’on  se  quitte  après  promesse  d’être  fidèles  au  rendez-vous, 
l’année  prochaine. 

Parfois,  tout  n’est  pas  rose.  Il  faut  user  de  diplomatie. 

— Comment,  vous  n’êtes  pas  encore  morte 
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— Ni  vous  non  plus,  la  mère  ? 

— Eh,  non.  Dans  ce  cas  on  va  encore  vous  donner. 

— Mais  Tannée  prochaine,  je  serai  peut-être  bien  morte,  aus- 
si je  prends  double  mesure.  ^ 

— Allons,  ne  vous  gênez  pas. 

Et  Ton  s’en  va  content. 

Le  soir  arrive.  Les  essieux  plient  sous  Ja  charge.  Quêteurs  et 
quêteuses  entrent  fatigués,  parfois  à demi  gelés  par  le  froid 
d’automne.  La  cave  se  remplit  de  légumes. 

Je  la  connus  le  soir  même  dont  je  viens  de  rappeler  le  souve- 
nir, la  cave  aux  légumes  du  Patronage.  Car  en  descendant 
lestement  de  sa  charette, — Mademoiselle  Dorval,  vous  n’aviez 
alors  que  cinquante-deux  ans,  vous  étiez  presque  jeune  — , la 
joyeuse  quêteuse,  m’apercevant,  et  sachant  évidemment  que 
j’étais  le  petit  maître  nouveau,  me  dit  sans  façon  : ‘‘  Mon  bon 
petit  monsieur,  un  coup  de  main  pour  descendre  ma  charge  à la 
cave  ”.  Je  ne  pus  refuser  cette  franche  invitation  et,  en  compa- 
gnie du  charretier,  de  Mademoiselle  Dorval  et  de  la  Mère 
Martin,  qui  était  alors  cuisinière,  intendante,  préfet  de  discipline, 
enfin  le  personnage  principal  du  Patronage,  il  y a quarante  ans, 
je  descendis  une  vingtaine  de  fois  à la  cave,  les  bras  chargés  de 
citrouilles,  de  choux,  d’oignons.  Le  travail  était  agrémenté  des 
exclamations  de  Mademoiselle  Dorval,  sur  la  beauté  et  la 
qualité  de  ses  “ grosses  légumes  ”,  et  des  grognements  de  la 
bonne  Mère  Martin  qui  trouvait  peu  méthodique  ma  façon  de 
classer  les  légumes. 

A six  heures,  la  tâche  était  terminée.  J’avais  fait  le  sacrifice 
de  ma  promenade  habituelle  sur  l’historique  chemin  Sainte-Foy, 
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mais  je  ne  le  regrettai  pas,  car  j’avais  compris  ce  que  c’était 
que  le  vrai  dévouement  ; j’avais  rencontré  sur  ma  route,  ce 
soir-là,  et  pour  ne  l’oublier  jamais,  la  personnification  vivante 
de  la  Charité.  [ap'plaudissements\ 

Rien  ne  pénètre  aussi  doucement  et  aussi  profondément 
l’âme  que  le  bon  exemple.  Et  ce  bon  exemple.  Mademoiselle 
Dorval  le  donne  depuis  cinquante  ans  aux  maîtres  du  Patronage 
et  aux  confrères  des  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul. 

Elle  l’a  donné  non-seulement  par  ses  quêtes  dans  les  campa- 
gnes mais  aussi  par  ses  quêtes  dans  les  différentes  halles  de  la 
ville  où,  avec  un  aimable  sans-gêne  elle  allait,  jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  choisir  les  morceaux  qu’elle  jugeait  les  meilleurs 
pour  remplir  le  pot-au-feu  de  ses  chers  protégés. 

Elle  l’a  donné  et  le  donne  encore  dans  ses  collectes  mensuelles 
à domicile,  à travers  les  rues  fashionables  de  la  ville,  où  elle  a 
su  assurer  au  Patronage  une  clientèle  généreuse  et  bienveillante. 

Elle  l’a  donné  et  le  donne  encore,  malgré  ses  quatre-vingt-dix 
ans,  dans  sa  quête  annuelle  pour  le  réveillon  de  Noël  de  ses 
enfants  du  Patronage. 

Elle  l’a  donné  et  le  donne  encore  par  son  dévouement  aux 
Noviciats  des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul,  congrégation 
bénie  et  si  chère  aux  Conférences  de  Québec. 

Elle  l’a  donné  et  le  donne  encore  par  sa  piété  humble, 
sincère  et  sans  respect  humain,  par  ses  deux  messes  entendues 
chaque  jour  dans  la  chapelle  même  de  notre  cher  Patronage. 
[applaudissements] 

Non  seulement  Mademoiselle  Dorval  peut  dire  avec  la  bonne 
Madame  Tastue  : 
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“ Moi,  je  n’ai  rien  pour  vous,  mon  Dieu,  que  la  prière  que  je 
vous  dis  matin  et  soir  ”,  mais  elle  a le  droit  d’ajouter  : Pour 
vous,  mon  Dieu,  j’ai  consacré  ma  vie  entière  aux  plus  faibles  de 
vos  pauvres  ; j’ai  renoncé  au  monde,  à mon  bien-être,  et  me 
suis  volontairement  contentée  d’une  petite  chambre  de  mansar- 
de, d’une  nourriture  d’anachorète  et  de  vêtements  renouvelés 
tous  les  dix  ans  à peine  ; pour  vous,  mon  Dieu,  je  me  suis  fait 
mendiante,  non  pas  un  jour,  non  pas  un  mois,  non  pas  un  an,mais 
pendant  cinquante  ans  ; pour  vous,  mon  Dieu,  j’ai  joyeusement 
accompli  ma  tâche,  heureuse  et  hère  d’être  associée  à votre 
divine  Providence,  au  service  d’une  œuvre  que  vous  avez  susci- 
tée et  visiblement  aimée  : l’œuvre  du  Patronage  de  Québec. 
Que  votre  Saint  Nom  soit  béni.”  [applaudissements\ 

Oui,  vénérable  Demoiselle,  c’est  pour  bénir  avec  vous  le  nom 
de  Dieu,  pour  le  remercier  avec  vous  que  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  vous  a conviée  ici  ce  soir,  sous  ce  toit  du  Patro- 
nage, à la  prospérité  duquel  vous  avez  consacré  votre  existence 
entière.  Les  conférences  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
ont  voulu  célébrer  avec  vous,  dans  une  fête  de  famille,  vos 
noces  d’or  de  Charité.  Avant  que  l’ombre  du  soir  de  votre  vie 
édifiante  soit  définitivement  disparue  par  delà  les  horizons 
éternels,  nous  tenions  à vous  remercier  pour  le  bon  exemple  que 
vous  avez  constamment  donné  à tous  les  membres  de  notre 
Société  ; pour  la  collaboration  efficace  que  vous  leur  avez  accor- 
dée ; et  pour  la  fidélité  sereine  avec  laquelle  vous  poursuivez 
votre  fructueux  apostolat  depuis  un  demi-siècle. 

Nous  tous,  confrères  de  Saint-Vincent  de  Paul,  nous,  les  an- 
ciens comme  les  jeunes,  en  vous  voyant  chaque  jour  si  vaillam- 
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i lient  à Fœuvre,  il  nous  semble  vous  entendre  redire  dans  le 
silence  de  votre  âme  chrétienne  ces  paroles  d’un  célèbre  poète  : 

“ Donnez,  il  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laisse. 

“ Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  richesse.” 

En  terminant  nous  formons  des  vœux  pour  que  la  Providence 
vous  permette  d’atteindre  votre  centième  année,  toujours  au 
service  des  petits  enfants  du  Patronage.  A ces  vœux,  nous 
ajoutons  comme  témoignage  de  gratitude  et  d’admiration, 
cette  jolie  statue  du  Sacré-Cœur,  emblème  de  votre  amour  pour 
les  pauvres,  et  ces  belles  fleurs,  aux  couleurs  ravissantes, 
symbole  de  la  récompense  divine  après  laquelle  vous  aspirez 
depuis  votre  plus  tendre  enfance  et  pour  laquelle  vous  avez 
donné  votre  vie  entière. 

Chers  confrères,  une  idée  sublime  a guidé  la  vénérable 
jubilaire  de  ce  soir  : se  dévouer  corps  et  âme  pour  les  pauvres, 
pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  Pour  atteindre  à cet  idéal 
chrétien,  Mademoiselle  Dorval  a eu  recours  à des  moyens  bien 
modestes,  à des  expédients  d’apparence  bien  commune,  mais  en 
spiritualisant  ces  moyens  et  ces  expédients,  en  les  faisant  tous 
passer  avec  humilité  et  désintéressenent  par  le  Cœur  de  Notre- 
Seigneur,  notre  “ quêteuse  ” modèle  a réalisé,  dans  l’ensemble 
de  son  existence  presque  séculaire,  le  parfait  modèle  de  ce  que 
peut  être  une  vie  passée  dans  les  conditions  les  plus  obscures. 

En  poursuivant  sans  relâche  pendant  un  demi  siècle  sa 
tâche  de  mendiante  des  pauvres  au  milieu  de  besognes  serviles, 
notre  vénérable  modèle  a toujours  su  regarder  là-haut  et  fixer 
“ l’étoile  qui  guide  et  ne  s’éteint  pas  ”. 
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Imitons  cet  esprit  de  foi  dans  Taccomplissement  de  nos 
devoirs  de  confrères  d’une  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  comme  Mademoiselle  Dorval,  ne  perdons  jamais  de  vue  la 
Croix  du  Christ  qui  nous  rappelle  sans  cesse  ce  devoir  impé- 
rieux de  r Évangile  : “ que  nous  devons  aimer  notre  prochain 
comme  nous-même  et  pour  l’amour  de  Dieu  le  Père.” 

C.-J.  Magnan. 


APPENDICES 

— I — 

Extrait  du  Registre  des  Baptêmes,  paroisse  de  Notre-Dame-de-Quéhec,  pour  Vannée 
mil  huit  cent  trente-un. 

“ Le  vingt-et-un  avril  mil  huit  cent  trente-un.  Nous,  Prêtre,  vicaire  de  Québec, 
soussigné,  avons  baptisé  Julie-Eulalie-Onézime,  née  avant  hier  du  légitime 
mariage  de  Jean-Baptiste  Dorval,  marchand-épicier,  et  de  Élizabeth  Robitaille, 
de  cette  ville.  Parrain  : Olivier  Lépine  ; marraine  : Julie  Laporte,  soussignés  avec 
le  père. 

J.  Laporte, 

O.  Lépine, 

J.-B.  Dorval  ; 

E.-E.  Parant,  Ptre.  ” 

— II  — 

Deux  membres  du  Conseil  supérieur  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
MM.  les  commandeurs  Cyrille  Tessier  et  A.-B.  Dupuis,  servaient  de  parrains 
à mademoiselle  Dorval  lors  de  ses  Noces  d’Or  de  Charité,  célébrées  à l’Assemblée 
générale  des  Conférences  de  Québec,  le  deuxième  dimanche  du  Carême  [5  mars 
1922].  Cette  Assemblée  générale,  très  nombreuse,  fut  tenue  dans  la  grande 
salle  du  Patronage,  62,  côte  d’ Abraham.  ^ 

Monseigneur  Rouleau,  principal  de  l’Ecole  normale  Laval  ; les  RR.  PP.  Cal- 
mein,  Rochette,  Stanislas  Slatter  et  Degesne,  des  Frères  de  Saint-Vincent  de 
Paul  ; le  R.  P.  Vincent,  eudiste,  et  M.  l’abbé  Létourneau,  vicaire  à Saint-Malo, 
assistaient  à la  réunion. 


'J. 


Cette  œuvre  renferme  l’École,  une  Maison  de  famille,  un  Grand  et  un  Petit 
Noviciat  et  le  Patronage  des  jeunes  gens,  composé  de  trois  Unions.  Aussi,  le 
Patronage  des  jeudis  et  des  grandes  vacances,  pour  les  enfants  des  écoles. 


